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Jü  e  s  rangs  ,  les  dignités  ,  les  places  ,  font 
les  titres  les  moins  légitimes  pour  obtenir  des 
éloges.  Un  Citoyen  ,  dans  quelque  condition 
qu’il  foit  placé  ^  s’il  a  bien  fervi  la  Patrie  5  fi 
fes  taîens  &  fes  connoilfances  ont  tourné  à  la 
gloire  des  Lettres ,  eft  l’homme  qu’il  faut  expofer 
aux  regards  publics.  Celui  qui  a  éclairé  fon  Sied© 

&  les  Siècles  à  venir  s  a  droit  à  la  reconnoiL 

*  - 

fance  des  Peuples.  Vivant  3  il  mérite  des  hom¬ 
mages  qui  honorent  fa  perforine  ;  mort ,  od  doit 
à  fa  cendre  un  monument  qui  la  dilïingue  de 

celle  du  vulgaire.  Aucun  homme  peut-être  m 
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fut  plus  digne  de  ce  tribut  flatteur  que  Court  de 
Gébelin  >  enlevé  à  l’Europe  fa  vante.  11  fut  érudit., 
non  pas  comme  ceux  qui  favent  beaucoup  de 
mots  8c  très-peu  de  chofes  ,  dont  prefque  tout  le 
mérite  eft  dans  la  mémoire ,  la  patience ,  le  travail , 
&  qui ,  flans  rien  ajouter  aux  progrès  des  Lettres, 
n’éclairent  l’ignorance  que  par  une  lumière  em¬ 
pruntée.  Court  de  Gébelin  vit  la  Science  en 
grand  ,  &  il  en  recula  les  bornes  :  il  réfléchit  , 
il  compara  ,  il  combina  j  8c  lia  fes  idées ,  pour 
en  former  un  fyftème  ,  que  j’appelle  le  vrai 
fy  fleme  de  la  Nature. Quelques  Ecrivainsen  avoienc 
jeté  les  fondemens  }  lui  feul  a  élevé  ,  d’une  main 
hardie  ,  l’édifice  qui  bravera  l’injure  des  Siècles  , 
8c  dont  la  poflérité  ,  toujours  admiratrice  des 
Ouvrages  de  génie  ,  ientira  le  prix  bien  plus 
que  nous. 

Si  je  me  bornois  a  parler  de  fes  Ecrits  ,  je 
ne  célébrerais  qu’à  demi  fon  triomphe  ,  8c 
j’ômettrois  une  des  plus  belles  parties  de  fon 
éloge.  Je  peindrai  donc  encore  la  bonté  de  fon 
ame  ,  8c  les  autres  qualités  fociales  qui  l’onc 
rendu  un  modelé  à  propofer.  En  confidérant 
dans  lui  l’Homme  public  ,  je  n’oublierai  pas 
l’Homme  privé  :  comme  Homme  public,  il  a 
été  le  guide  8c  le  flambeau  de  ceux  qui  défirent 
d’acquérir  des  connoillances  j  comme  l’Homme 
privé ,  il  a  montré  le  défintére  fie  ment  ,  la  dou- 
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eeur  ,  la  Franchife  3  6c  la  naïve  fimplicité ,  dont 
le  charme  délicieux  fait  tant  aimer  &  rechercher» 
Loin  de  moi  ces  ornemens  frivoles  ,  ces  figures, 
ces  mouvemens  impofans  d’une  fa u fie  éloquence  , 
qu'on  emploie  pour  couvrir  la  fiérilité  d’un  fu  jet. 
Préfenter  fans  art  le  portrait  de  l’illuftre  Savant 
dont  nous  regrettons  la  perte  ,  c’effc  le  louer  de  la 
maniéré  la  plus  digne  cle  lui. 

Il  efi  des  hommes  qui  n’ont  pas  befoin  d’aïeul 
pour  rendre  leurs  noms  éclatans  ;  leur  mérite  feul 
les  anoblit  8c  les  éleve.  La  grandeur  qui  vient  du 
génie  ,  eft  bien  différente  de  cette  grandeur 
étrangère  ,  qui  n’eft:  que  l’ouvrage  du  préjugé  ;  8c 
telle  fut  celle  de  Gébelin.  Si  je  parle  donc  de 
fa  naiiTance  ,  c’efl  parce  que  tout  intérefle  dans 
la  vie  d’un  homme  dont  la  célébrité  fait  époque 
dans  les  Sciences. 

Cet  Ecrivain  naquit  a  Nîmes  eh  1725  ,  de 
parens  honnêtes.  Son  pere  (1)  ,  obligé  par  les 
conjondures  de  quitter  le  royaume  qui  bavoir  vu 
naître  ,  choifit  pour  demeure  un  pays  (2)  ,  où 
la  Nature  ,  fi  brillante  de  riche  (Tes  ,  le  caradere 
particulier  du  Gouvernement ,  les  mœurs  antiques, 
8c  le  commerce  liant  des  Peuples  qui  l’habitent  , 
invitent  fi  farta  l’inflrudion.  Gébelin  y  fut  amené 


(1)  Il  étoit  Proteftant. 
(1)  La  Suifle» 
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très-jeune  ,  &r  F  on  obtint  pour  lui  des  Lettres  de 
naturalité.  Son  pere  avoir  beaucoup  de  lumières; 
Devenu  bientôt  Pafteur  de  Lauzanne  ,  il  fentic 
combien  il  lui  importoit  de  donner  à  ce  fils  chéri 
une  éducation  ,  qui ,  en  formant  lefprit ,  éclairé 
Famé  ,  &  la  prémunit  contre  le  danger  des  paf- 
fions.  Àufii ,  pour  contenter  le  vœu  de  la  Nature  , 
la  meme  dans  tous  les  cœurs,  ne  voulut-il  point 
le  confier  à  des  hommes  mercenaires  ,  Sz  fut-il 
fon  premier  Inftituteur.  Devoir  facré  dont  on  ne 
peut  rompre  les  liens  ,  fi  l’on  a  pour  fes  enfans 
des  entrailles  paternelles  ,  Sz  cependant  devoir 
bien  rarement  rempli  !  Doué  d’un  efprit  aétif  Sc 
précoce  ,  d’une  conception  prompte ,  d’une  farte 
imagination,  d’un  jugement  jufte  ,  d’un  difcer- 
ne  ment  exquis  ,  Sz  d’une  metveiileufe  fagacité  j 
Gébelin  eut  de  certains  organes  ,  qui  furent  lents 
à  fe  former  ,  car  à  l'âge  de  fept  ans  il  ne  parloir 
prefque  pas  encore.  Seroit-ce  parce  que  la  Nature 
s’épuife  quelquefois  en  agrandifiant  les  facultés 
intellectuelles ,  comme  la  feve  d’un  arbre,  qui, 
fe  portant  prefque  entièrement  fur  quelques  bran¬ 
ches  ,  fait  fouffrir  Sz  languir  les  autres  ? 

Le  défir  infatiable  de  favoir  anima  Gébelin 
dans  fes  premières  études.  Souvent  il  interrogeoit, 
Sz  la  plupart  de  fes  quefiions  étonnoient  fes 
Maîtres ,  tant  il  y  niettoit  de  raifon ,  d’ordre  Sc 
de  fubtilité,  Le  brillant  fpeétacle  des  cieux  excitoic 
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déjà  fa  vive  admiration  ,  ôc  îe  jetoît  comme  en 
extafe.  Avec  quel  plaifir  entendoit-il  expliquer  les 
phénomènes  5c  le  cours  réglé  des  ma  (Tes  de  Feu 
qui  font  fufpendues  fur  nos  têtes  !  Son  amour 
pour  le  travail  étoit  (1  grand  <>  qu’on  le  voyoit  y 
confacrer  des  journées  entières.  L’en  arracher  ? 
c’éroit  lui  faire  une  violence  qui  lui  coutoit  un 
facrifice  5c  lui  enlevoit  une  jouiffance  déli— 
cieufe.  Ses  amufemens  les  plus  chers  étoient  la 
îeéture  ,  5c  l’on  peut  dire  qu  il  n’a  eu  dans  fon 
enfance  que  des  livres  pour  hochets  ;  heureux 
préfage,  qui  annonçoit  ce  qu’il  feroit  un  jour  , 
puifque  notre  vocation  eh  ordinairement  dé~ 
terminée  par  nos  premiers  goûts. 

Le  courage  ,  la  patience ,  l’opiniâtreté  de  Gé- 
belin  appîanifloient  devant  lui  les  obftacîes  qui 
rendent  la  fcience  d’un  accès  Fi  difficile.  Rien 
n’étoit  au  deflus  de  fon  âge  }  parce  que  fon  géniq 
fuppJéoit  à  tout  5c  lui  donnoit  des  forces  pour 
avancer  dans  la  carrière  ;  il  n’y  marchoit  pas  ,  il  y 
voloir.  A  peine  put-il  apprécier  les  Ouvrages  de§ 
Anciens  ,  qu’ri  les  médita  fans  prefque  aucun  re» 
lâche.  Eloquence  ,  Hifloire  5  Poéfle  ,  il  s’ouvrir 
tous  les  tréfors  de  l’Antiquité.  Les  beautés  qui  fe 
frappèrent  le  plus  x  il  les  mit  comme  en  dépôt  § 
5c  y  femblable  à  l’abeille  qui  voie  de  fleurs  en 
fleurs  pour  en  extraire  le  fuc  3  il  recueillit  ce  qui! 
y  a  voit  de  meilleur 
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Â  douze  ans  îl  étonnoic  par  l'étendue  de  fes 
lumières  ,  8c  pafioit  pour  un  prodige.  Non  feu¬ 
lement  il  avoir  appris  plufieurs  Langues  ,  il  s’étoic 
rendu  comme  préfens  tous  les  lieux  de  la  Terre; 
Par  F  étude  de  la  Géographie  }  il  connoifloit  les 
mœurs  ,  les  coutumes ,  le  Gouvernement ,  &  le 
génie  de  beaucoup  de  Nations  ,  dont  il  polfédoit 
rrès-bien  les  annales  ;  mais  encore  il  favoit  le 
deüin  8c  la  mu  h  que  i  il  copioit  avec  la  plus 
grande  facilité  les  caractères  des  plus  anciennes 
Langues ,  &  avoit  une  très-belle  plume  ,  qu’iî 
perfectionna  de  plus  en  plus.  On  le  vit  enfuite 
s’attacher  à  la  gravure  ,  ce  qui  lui  a  été  d’une 
grande  utilité  pour  l’exaditude  êc  la  correction  des 
planches  de  fon  Ouvrage. 

Dès  qu?il  eut  fini  fes  études  ,  fon  pere  ,  qui 
loi  deftinoit  la  place  de  Fafteur  'qu'il  occupoit, 
lui  fit  embrafler  le  Miniftere  de  l’Evangile.  Mais 
Gébelin  ne  tarda  pas  d’y  renoncer ,  pour  fe  li¬ 
vrer  tout  entier  à  la  force  de  l’inclination  qui  le 
lioit  aux  Sciences.  Il  regardoit  comme  un  larcin  le 
temps  que  cet  état  lui  auroit  dérobé  ,  8c  il  penfoit 
que ,  pour  parvenir  à  fon  but*  il  falloir  fuir  toute 
entrave.  Quand  on  porte  des  chaînes  on  ne  peut 
que  fe  traîner  lentement.  Hiftoire  Naturelle  , 
Mathématiques  ,  Langues  mortes  8c  vivantes  3 
Mythologie ,  Monumens  antiques  ,  Emblèmes  s 
Figures  hiéroglyphiques  9  Statues  9  Médailles  , 


[  7  ] 

Pierres,  Gravures  ^  Infcriptions  5  Arts  d’âgrément 
êc  d’utilité ,  ce  fut  alors  qu’il  étudia  ,  dévora 
tout  ;»que  s’emparant ,  fi  je  peux  m’exprimer 
ainfi  ,  du  champ  des  conncifiances  humaines  , 
il  le  parcourut  en  entier.  li  perça  la  nuit  des 
temps  les  plus  reculés  ,  &  s’enfonça  chez  les  Na¬ 
tions  les  plus  anciennes  ,  pour  leur  arracher  le 
voile  dont  elles  étoient  couvertes.  Une  vérité 
trouvée  le  conduifit  à  la  connoifiance  d’une  autre» 
Ainfi  ,  de  degrés  en  degrés  ,  il  alla  j ufoqu’à  la 
fource  des  vérités  primordiales  ;  dont  il  forma  3 
quelques  années  après ,  l’enfemble  d’où  ré  fuite 
une  lumière  univer  Telle. 

Rien  n’apprend  à  mieux  favoir  ,  que  lorfqu’on 
enfei  gne  aux  autres.  Si  Dama',  fais  &  J.  J.  Rouf- 
feau  n’eufTent  point  donné  de  leçons,  le  premier 
u’auroit  peut-être  pas  fait  les  excellentes  obser¬ 
vations  fur  notre  Grammaire  ,  8c  le  fécond  n’au- 
roit  pas  mis  tant  de  profondeur  dans  quelques- 
uns  des  Ouvrages  qu’il  nous  a  laiiîés.  Pour  raf¬ 
fermir  la  plupart  de  fes  connoilTances  ,  Gébeüti 
confonde  à  devenir  Inflituteur  *,  profefiion  hono¬ 
rable  aux  yeux  de  ceux  qui  penfent  fogemenr* 
Jufqu’à  quand  fera-t-on  les  efclaves  du  préjuge 
qui  la  rend  avilifiante  ?  Il  porta  un  efprit  obfor- 
vateur  dans  la  partie  infini  élive  de  l’éducation  ; 
8c  voyant  qu’on  fe  fer  voit  de  réglés  fau  fies 
8c  d’une  miférable  routine  pour  éclairer  ks- 
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jeunes  gens ,  il  fraya  à  fes  Eîeves  une  voie-  plus 
fûre  Sc  plus  courte  ,  en  créant  des  méthodes 
particulières.  A  la  faveur  de  ce  fil  qu’il  leur  mit 
entre  les  mains  ,  il  n’y  en  eut  aucun  qui  refta 

dans  le  labyrinthe. 

La  vie  de  Gébeün  étoit  un  enchaînement  d’oc-» 
cupations  utiles  &  d’études  favantes.  11  ne  quittok 
un  travail  que  pour  en  reprendre  un  autre.  Sou¬ 
vent  il  écrivoit  fous  la  dictée  de  fon  pere,  dont 
îa  correfpondance  s’étendcit  au  loin.  C  ek  p£r~là 
qu’il  avoir  acquis  l’habitude  d’écrire  avec  une  vite  (Te 
qui  ne  le  cédok  point  à  celle  de  ces  habiles  Ce- 
pilles ,  dont  on  raconte  des  chofes  fi  furprenantes, 
11  s’écoit  encore  tellement  accoutumé  à  lire  rapide¬ 
ment,  que,  du  premier  coup-d’œil»  il  embrafioit  des 
pages  entières.  Excellent  Géographe  ^  il  avok 
dre  (Té  des  jCartes  de  Géographie  ancienne  Sc 
moderne  5  qu’il  avoir  rendues  juftes,  prêches  ôc 
neuves  s  en  y  appliquant  le  fecours  de  l’Aftro- 
nomîe  ,  unique  maniéré  de  réufîir  en  ce  genre. 
Au fii  faut-il  être  furpris  fi  cette  Science ,  beaucoup 
plus  ércndue  qu’on  ne  le  penfe  communément, 
éfi:  reftée  dans  l’enfance  jafqu  a  nos  jours.  Auteur 
des  Cartes  qu’on  ttouve  dans  fes  productions , 
Gébeün  a  juftifié  les  lumières  géographiques  qu’ri 
avoir  acquifes.  Ces  talens ,  qui  paroiifent  fi  mi¬ 
nutieux  Sc  de  peu  d’importance  ,  étoient  très-in- 
pour  lui  5  je  dirai  même  néceflfaire^  3 
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eonfidérant  la  tâche  qù  il  fe  propofoit  de  remplir#1 

La  mort  de  fan  pere  le  priva  d’un  grand  ap  pu* 
’êc  lui  aurait  enlevé  la  plupart  de  fes  relïburces^ 
s’il  ne  les  eût  pas  retrouvées  dans  la  vive  amitié 
de  Chéfaux  ,  qui  lui  donna  un  afile  &  lui  procura 
toutes  les  douceurs  qu’un  Homme  de  Lettres  peut 
délirer*  Dans  cette  intime  fociété  la  fortune  étois 
en  commun  ,  la  volonté  de  l’un  faifoit  celle  de 
l’autre  ,  leur  efpric  &  leur  cœur  renouvelaient  un 
charme  raviffant  »  qu  on  ne  fauroit  peindre»  Gé- 
belin  y  puifa  beaucoup  de  lumières  ,  en  Aftro- 
nomie  fur-tout,  parce  qu’elles  étoient  plus  ana¬ 
logues  au  genre  de  travail  qu’il  avait  adopté.  De 
Chéfaux  joui lToit  d’une  célébrité  qu’il  avoit  mé¬ 
ritée  par  d'exceliens  Ouvrages  (i)  de  Mathéma¬ 
tiques  ,  8c  il  pouvoir  bien  inliruire  Gébelin  fur 
cette  branche  de  connoiflances. 

Les  liens,  qui  les  attachant  tous  les  deux  d’une 
maniéré  délicieufe  ,  formoient  leur  réciproque 
bonheur  ,  ne  tardèrent  pas  â  fe  rompre  par  un 
événement  inattendu.  De  Chéfaux  termina  fa 
carrière  dans  un  âge  où  l’on  fe  promet  encore  de 


(i)  J’en  ai  parlé  dans  mes  Difcours  ,  où  fe  trouve 
dans  le  fécond  volume  le  Tableau  des  Ecrivains  qui  ont 
illoflré  la  SuilTe  ,  page  145  ,  Edition  de  Paris  ,  che* 
Moutard  ,  Imprimeur  -  Libraire  de  la  Reine  „  ,  Hôtel  4e 
Çluni,  rue  des  Mathurins. 
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longs  jours.  Gébelin  en  fur  concerné  ;  maïs  bien 
loin  de  plier  fous  le  coup  ,  il  fie  éclater  une  gran¬ 
deur  héroïque.  Un  homme  ferme  augmente  fon 
courage  dans  le  malheur.  Gébelin,  abandonné  à 
lui-même  »  prend  une  nouvelle  vigueur  ,  &  ,  plein 
du  femiment  de  fes  forces  ,  il  médite  un  facri- 
fice.  Depuis  long-temps  Paris  étoit  à  fes  yeux  le 
centre  des  Sciences,  la  Patrie  des  talens,  le  féjour 
des  Arts  ,  l’Empire  du  bon  goût  ;  il  forme  le 
defifein  de  s’y  rendre.  Avant  de  l’exécuter  ,  il  en®» 
treprend  le  voyage  du  Languedoc  ,  qu’il  fe  ra-p- 
peloit  toujours  avec  artendrilfement  (  i  ).  En  quit¬ 
tant  cette  province  ,  il  cede  à  fa  fœur  le  petit  pa¬ 
trimoine  qui  lui  refte  ,  vient  dans  la  Capitale  , 
n’emportant  que  les  richeffes  de  fon  génie  ,  qui 
ne  fuffifoient  pas ,  à  beaucoup  près  ,  pour  fes  be~ 
foins.  Hélas  !  quel  temps  fut  jamais  p’us  ftétile 
que  le  nôtre  en  récompenfe  ,  d’où  naît  l’émula¬ 
tion  Sc  avec  elle  le  mérite  ! 

A  peine  y  eft-il  arrivé  ,  que  fes  idées  s’agran** 
difient  encore  plus.  Le  fpeétacle  des  monumens 
fuperbes  qui  artirent  fes  regards  ,  fait  fermenter 
fa  tête ,  8c  il  fe  trouve  haut  de  douze  coudées  , 
fans  que  l’orgueil  l’ait  placé  fur  un  faux  écha¬ 
faudage.  Bientôt  il  eft  en  commerce  avec  les  per- 
fonnes  les  plus  éclairées.  Une  étroite  amitié  le 


0)  Et  dulçes  reminifeitur  Argos.  Vif  g. 
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lie  avec  les  Quefnai ,  les  Mirabeau  3  les  La  Ri¬ 
vière  3  les  Roubaud  ,  les  Dupont ,  &  les  autres 
Penfeurs  que  renfermait  cette  claffe  cTEcrivains 
utiles  qui  ont  fixé  les  vrais  principes  de  Fadmi- 
niftration  publique.  C’efi:  d’eux  qu’il  prend  fur 
l’Agriculture  des  idées  fublimes  ?  dont  le  jour 
répandu  fur  fon  Ouvrage  a  éclairci  tant  de 
doutes  ôc  difiipé  tant  d’obfcurités.  Le  Fondateur 
de  la  fcience  économique  (  i  )  ,  que  la  Poftérité 
placera  dans  le  Temple  de  la  gloire  avec  les  Con¬ 
fucius  ,  les  Licurgue  &  les  Solon  5  î’appeloit  fort 
Difciple  bien- aimé  y  dans  qui  il  avoit  mis  toute 
fa  confiance .  Dire  que  le  Difciple  étoît  digne  de 
la  confiance  du  Maître  ,  en  faudroit-il  davantage 
pour  achever  dun  feul  trait  fon  éloge  ? 

Si  l’on  veut  voir  Gébelin  ,  c’efl:  principalement 
dans  ces  lieux  fi  chers  aux  taîens  ,  où  le  dépôt 
des  connoifiances  humaines  eft  renfermé  ,  où  les 
emblèmes  allégoriques  retracent  par -tout  les 
Sciences  &  les  Arts  ,  que  le  Ciel  a  donnés  à  la 
terre  pour  en  faire  la  gloire  Sc  la  félicité  ,  où  le 
génie  des  grands  Hommes ,  repofant  en  filence  , 


(0  Le  Doâreur  Quefnai ,  dort  le  petit-fils,  connu  par 
fes  talens  littéraires  ,  a  fait  imprimer  un  Difconrs  pour 
fervir  à  l’Eloge  de  Gébelin  ,  qui  eft  écrit  d’un  ftyle  élé¬ 
gant  Sc  d’une  maniéré  ingénieufe. 
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imprime  le  refpeâ;  ,  8c  force  les  hommages  $ 
dans  ces  lieux  >  en  un  mot,  où  Gébe!in  lui-même 
doit  être  un  jour  placé  comme  un  de  leurs  beaux 
ornemens.  Il  ne  fe  borne  pas  aux  Bibliothèques 
publiques  ;  dès  quil  peut  en  connoître  de  par¬ 
ticulières  ,  qui  contiennent  des  livres  rares  8c 
précieux  ,  il  çherche  à  y  et re  admis.  La  mienne 
lui  fut  toujours  ouverte ,  8c  le  commerce  intime 
que  nos  goûts  établirent  entre  nous ,  forma  cette 
liaifon  ,  qui  a  produit  dans  mon  ame  un  fenti- 
ment  que  la  mort  feule  peut  éteindre. 

Dans  quelles  courfes  ,  quelles  fatigues  ce  Sa¬ 
vant  ne  s’engageoit  il  pas  ,  lorfqu’il  avoit  lieu 
d’en  efpérer  quelques  découvertes  ?  Il  paroifToic 
fe  reproduire  8c  oublier  jufqu’à  fes  befoins.  O  le 
touchant  fpe&acle  que  celui  de  Gébelin  ,  fe  con¬ 
tentant  de  la  plus  fimple  nourriture  ,  8c  préférant 
un  peu  de  pain  aux  mets  les  plus  exquis  ,  pour 
prolonger  le  temps  de  fes  leéfures  !  Ni  les  folli- 
citations  de  fes  amis  ,  ni  les  prévenances  de  ceux 
que  le  vulgaire  appelle  Grands  ,  ni  les  offres  des 
perfonnes  puisantes  en  crédir  a  ne  peuvent  lui 
donner  une  autre  forme  d’exiftence.  Ce  fl  ainfî 
qu’il  paffe  dans  la  retraite  près  de  dix  années  à 
méditer  >  a  faire  mûrir  fes  idées  ,  à  raffembler  les 
matériaux  qui  doivent  fervir  à  fon  Ouvrage.  Enfin 
le  plan  en  eft  conçu ,  la  haute  Antiquité  va  être 
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dévoilée  ;  8c  le  Monde  primitif  ,  comparé  ad 
Monde  moderne ,  donnera  la  preuve  que  le  fé¬ 
cond  n’eft  que  la  copie  du  premier. 

Dès  que  ce  plan  parut  au  grand  jour ,  il  frappa 
les  efprits  pat  l’étendue  des  matières  qu’il  e ca¬ 
bra  doit  ,  8c  par  la  révolution  des  idées  qu’il  de- 
Voit  produire.  D’Alembert  en  fut  fi  étonné  ,  que  , 
dans  un  tranfport  d’enthoufiafme  ,  il  demanda  fi 
c’étoit  une  Société  de  quarante  hommes  qui 
étoît  chargée  de  l’exécuter.  Non ,  c’eft  Gébelin 
feul  ;  mais  Gébelin  ne  vaut-il  pas  autant  qu’un© 
foule  d’Eorivains  réunis  ?  Devenu  l’homme  de 
tous  les  Siècles  8c  de  tous  les  Peuples  ,  il  a  re¬ 
monté  par  la  force  de  la  raifon  vers  le  berceau 
de  l’Univers ,  8c  defeendant  d’âge  en  âge  jufqu’à 
nos  jours  ,  il  a  vu  ,  obfervé  les  objets  les  plus 
importans ,  8c  fai  fi  les  rapports  cachés  qui  les 
lient  les  uns  aux  autres.  D’un  fait  il  a  tiré  mille 
téfultats  8c  mille  idées.  Secouant  le  joug  des 
fauffes  traditions,  il  a  impofé  filence  à  l’autorité, 
il  a  confulté  la  Nature  ,  dévoilé  les  caufes  pre¬ 
mières  ,  8c  recréé ,  fi  je  puis  ainfi  dire,  la  fcience 
par  les  principes  fimples  fur  lefqiiels  il  l’a  établie. 

Un  homme  qui  ne  voyoit  que  des  erreurs  dans 
la  plupart  de  nos  connoiiïances  ,  qui  croyoit  feul 
tenir  en  main  la  clef  des  vérités  ,  qui  ofoit  dire 
à  fon  Siecîe  :  Votre  fcience  n’efi:  qu’un  compofé 
d’opinions  abfurdes  3  vous  avez  pris  les  ténèbres 
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pour  la  lumière  ;  ouvrez  les  yeux  Ôc  détrompez* 
vous  *,  un  tel  réformateur  ,  s’il  ne  devoir  pas  être 
perfécuté  ,  devoir  au  moins  e-duyer  des  contra- 
diéfcions.  Quand  Defcartes  ébranla  les  Autels  des 
FaulTes  Divinités  ,  que  le  temps  avoir  confacr es 
dans  les  Ecoles  ,  on  entendit  de  toutes  parts  des 
clameurs  s’élever  contre  lui.  Lcrfque  Newton 
propofa  fes  grandes  découvertes  ,  les  efprits , 
tyrannifés  par  la  coutume  ,  en  rejetèrent  la  nou¬ 
veauté  5  ôc  la  lumière  de  l’évidence  relia  fous 
le  nuage  pendant  de  longues  années.  Gébeiin 
parle  au  nom  de  la  vérité  ,  ôc  Ton  refufe  de  le 
croire.  Les  Savans  s’agitent,  ôc  crient  au  fcandale 
de  la  raifon.  Il  en  ell  un  qui ,  fous  le  mafque 
de  l’Anonyme  ,  prend  la  plume  dans  la  vue  de 
le  combattre  ;  mais  le  voile  ne  le  cache  point  allez 
pour  qu’on  ne  puilTe  pas  le  reconnaître.  Gébeiin 
repouffe  l’attaque  ,  ôc  triomphe  de  fon  adverfaire 
en  empruntant  l’autorité  de  fes  Ecrits.  Cette  réfu¬ 
tation,  vrai  modèle  de  fagede  ,  d’ordre,  de  goût, 
de  critique ,  relia  fans  réponfe. 

Comme  on  ne  pouvoir  terralfer  Gébeiin  par  la 
force ,  on  fit  fuccéder  Tadrede  â  ce  moyen  ,  Ôc 
on  lança  contre  lui  les  traits  mordans  de  la  plai- 
fanterie  ,  arme  ordinaire  que  la  foiblede  emploie 
quand  elle  a  tort ,  ôc  qui  quelquefois  décourage 
plus  que  la  raifon  même.  Mais  ces  traits  fe  bri- 
ferent  contre  la  philofophie  que  Gébeiin  avoir 
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Ha  ns  Famé.  On  rit  ;  il  rit  également ,  comble 
s’il  n’avoit  pas  été  l’objet  de  la  plaifanterie  ,  &  il 
s’attira  des  fuccès  non  moins  brillansque  rapides, 
par  la  continuation  non  interrompue  de  fes 
Ouvrages. 

Jetons-y  maintenant  un  coup-d’œil ,  ôc  don* 
sions-en  une  idée  fuccin&e ,  en  parlant  toujours 
d’après  leur  Auteur. 

Si  la  Providence  a  créé  dans  nous  des  befoins  , 
elle  nous  a  également  fourni  les  moyens  de  les 
fatisfaire.  Ces  befoins  ôc  ces  moyens  ont  toujours 
été  les  mêmes  ;  donc  tout  a  fa  racine  dans  nos 
befoins.  Soit  dans  l’invention,  foit  dans  le  per¬ 
fectionnement  des  Arts ,  des  Loix  ,  des  Siences, 
Sc  des  mœurs  ,  les  hommes  ont  dû  interroger 
la  Nature,  &  la  Nature  a  dû  leur  répondre  fuis 
énigme  j  donc  ce  qui  a  été  autrefois,  exifte  main¬ 
tenant  ,  a  la  réferve  de  quelques  innovations  qui 
n’ont  fait  que  développer  les  redourres  des  pre¬ 
miers  individus  du  genre  humain.  Ce  font  des 
anneaux  d’une  feule  chaîne  ,  des  rayons  d’un 
centre  commun. 

Sous  ce  point  de  vue  précis  8c  lumineux  , 
Gébeün  forme  le  delîein  de  préfenter  le  tableau 
de  F  Univers  dans  toute  fon  étendue  ,  ôc  d’y  placer 
les  objets  fans  les  confondre  ,  fans  les  croifer* 
Il  entreprend  de  peindre  à  grands  traits  Phiftoire 
de  chaque  âge  ,  de  chaque  lieu  ,  en  ramaffant 
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les  matériaux  épars,  donc  plufieurs  fembloîent  être4 
jetés  au  hafard  ,  &  abandonnés  comme  des  ruines 
inutiles.  Pour  donner  un  ordre  qui  lie  8c  faffe 
bien  connoître  lès  parties  de  fon  vafte  monu¬ 
ment  que  compofent  des  tronçons  de  toute 
forte  de  colonnes  $  il  analyfe  le  Monde  primitif» 
Sa  divihon  ,  facile  à  failir  ,  eft  celle  des  mots 
5c  des  chofes.  Après  être  entré  dans  le  fanç- 
tuaire  de  la  plus  haute  antiquité  ,  après  en  avoir 
découvert  les  myftères  ,  expliqué  les  origines  8c 
les  formes  ,  il  calque  en  fuite  far  elle  le  Monde 
moderne ,  8c  prouve  que  la  langue  dés  premiers 
Siècles  ell  la  nôtre  ,  Ôc  que  la  plupart  de  no$ 
ConnoilTances  font  des  canaux  de  cette  fource» 

Dans  la  dalle  des  mots  5  Gébelin  met  les 
principes  du  langage  8c  de  l’écrnure  ,  la  gram¬ 
maire  univerfelle  ,  la  langue  primitive  ,  la  com- 
paraifou  des  autres  langues  ,  8c  leurs  étymolo¬ 
gies.  Tous  ces  objets  font  unis  les  uns  aux  autres, 
s’éclairent ,  viennent  à  leur  appui  mutuel ,  8c  , 
quoique  rama  liés  dans  un  court  efpace  ,  offrent 
des  malles  de  lumières  auxquelles  un  efpric  droit 
8c  jufte  ne  fauroic  fe  rcfafer. 

Les  hommes ,  en  communiquant  avec  eux  ^ 
employèrent  l’organe  de  la  parole  pour  fe  faire 
comprendre.  Favorifés  du  don  fubüme  de  l  in- 
telligence  ,  ils  mirent  néceffairement  en  aéKon 
finûrument  vocal  ,  qui  eft  comme  un  miroir 
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fidele  où  fe  répété  la  penfée.  Leur  langage  ne 
put  être  ni  TefFet  cîu  hafard  ,  ni  celui  de  la  con¬ 
vention  ,  êc  chaque  ternie  eut  fa  raifon  parti¬ 
culière.  Obligés  d’exprimer  leurs  idées  ôc  leurs 
fentimens  ,  entourés  de  modèles  propres  à  leur 
fervir  de  guide  dans  leurs  exprdlîohs  ,  ils  dorent 
fuivre  la  trace  que  leur  indiquoit  la  Nature  ,  êc 
fe  laiffant  conduire  par  l’analogie  ,  moyen  aufîî 
court  qu’infaillible  5  ils  choidrent  les  noms  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  avec  les  objets  qu’ils 
vouloient  peindre.  Les  fous  agréables  repréfen- 
terent  les  objets  Hans  ;  les  fous  tendres  Imn!- 
fièrent  les  objets  affaéhieux  ;  les  fons  durs  ôc 
pénibles  tracèrent  les  objets  trilles  Ôc  fâcheux  ; 
les  fons  graves  Sc  bien  prononcés  défignerent 
les  objets  ttaînans ,  difficiles  à  fe  mouvoir. 

Tous  les  tableaux  que  l’homme  trouva  danl 
lui-même  ,  il  les  reproduint  au  dehors  par  les 
couleurs  les  plus  (impies  ôc  les  plus  vives,  par 
celles  des  fons  imitatifs  dont  il  ne  peut  pas 
s’écarter.  Les  reffources  que  la  Nature  lui.  fournit: 
pour  cette  peinture ,  le  menèrent  à  celles  dont 
il  avoir  befoin  pour  en  raffembler  les  traits  % 
former  les  grouppes  Ôc  lier  les  parties  ,  ou  plutôt 
ce  furent  les  mêmes  reffources  "  &  la  méthode  , 
qui  devoir  rendre  cet  enfemble  intelligible  , 
brillant,  pittorefque,  découla  de  la  même  réglé» 
Ainfi  naquit  la  langue  primitive  ;  ain/î  porta- 
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t~el!e  fur  une  bafe  que  les  efforts  du  temps  J 
les  fecouffes  de  l’arbitraire  ,  les  variations  8c 
Finconftance  de  l’efprit  humain  n’ont  jamais  pu 
détruire  j  bafe  dont  la  durée  égalera  celle  des  fiecles 
Sc  du  monde. 

Les  individus  de  la  fociété  ,  fe  multipliant  de 
plus  en  plus  ,  occupèrent  la  furface  du  globe  , 
de  telle  maniéré  que  la  plus  grande  partie  fut 
placée  hors  de  la  portée  de  la  voix.  Unis  par 
les  nœuds  du  fentiment  8c  des  néceiïicés  ,  il  leur 
falloir  donc  un  art  qui  repréfemât  aux  yeux  ce 
que  l’organe  de  la  parole  peignoir  par  les  tons. 
Telle  fut  l’origine  de  l’écriture,  cet  Art  immuable 
comme  la  langue  dont  il  eft  l’image  ,  foit  que 
nous  confidérions  l’écriture  hiéroglyphique  ,  foit 
que  nous  envifagions  l’alphabétique, qui  n’eft  qu’un 
abrégé  de  la  première. 

L’étendue  des  jouifiances  amena  celle  des 
befoins ,  des  idées  8c  des  lumières.  Les  termes 
qu’on  avoic  déjà  créés  ne  furent  pas  pour  lors  fuffi- 
fans  _,  &  l’on  en  forma  de  nouveaux  ;  mais 
comme  les  hommes  étoienc  dans  ce  temps-là 
doués  des  mêmes  organes  que  ceux  qui  les  avoient 
précédés  j  comme  ils  étoient  parfaitement  fem- 
blabies  aux  autres ,  ils  marchèrent  dans  la  même 
voie ,  8c  furent  maîtrifés  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  Ils  ne  firent  que  les  appliquer ,  les  modi¬ 
fier  »  les  étendre  diverfemeuc  j  8c  quoique  les 
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formes  fa  fient  différentes  ,  le  fond  ne  ïbuffrit  pa§ 

i  altération  la  plus  légère»  11  en  efi:  donc  de  la 
variété  des  langues *  ce  qu  il  en  eft  du  métal  * 
que  la  plupart  des  peuples  ont  pris  pour  ligne 
de  leurs  richelTes.  L’empreinte  feule  fait  le  chan¬ 
gement  de  la  monnaie  particulière  qui  circule 
parmi  eux. 

Ces  vérités  une  fois  établies >  les  étymologies 
prennent  un  caraélere  déterminé.  Cette  fcience 

ii  arbitraire ,  fi  vaine 3  fi  frivole  ,  fe  dépouille 
de  fon  enveloppe  obfcare ,  qui  prête  fi  fort  aux 
conjedures  ridicules  dont  on  Ta  chargé.  Les 
exprefiions  ont  chacune  leurs  généalogies  3  &  les 
termes  radicaux  font  reconnus  pour  être  per  es 
de  famille  ,  qui  embraffent  la  terre  entiers  par 
leur  étendues  ainfi  que  tous  les  temps  parleurs 
descendances. 

Ce  que  Gébelin  a  traité  dans  îa  partie  des 
mots  j  eft  de  la  main  d’un  grand  maître.  Son 
origine  du  langage  de  de  l’écriture  ?  fa  Grammaire 
univerfelle  Ôc  comparative  >  fss  Di&ionnaires 
étymologiques  s  du  grec  ,  du  latin  3  du  françois  9 
ne  î  ai  fient  rien  à  délirer  par  la  bonté  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  a  fuivie.  En  excitant  la  curiofité  ii 
la  fatisfait  en  meme- temps  ,  8c  il  a  eu  l’art  de 
répandre  un  vif  intérêt  fur  la  fécherefie  rebutante 
de  la  matière.  Quoique  la  leéture  feule  du  plan 
eut  fait  concevoir  de  ces  divers  Ouvrages  de 
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très  «  grandes  efpérances  ,  l’attente  du  Public  â 
néanmoins  été  bien  furpafifée.  Les  Ecrivains  de 
génie  ,  bien  loin  de  manquer  à  leurs  promelLes , 
en  franchifient  la  borne.  Toujours  au  niveau , 
fouvenr  au  dedus  de  leurs  fujets ,  ils  dédaignent 
les  petits  moyens  que  la  rufe  invente  pour  tromper 
le  vulgaire  ignorant  ;  leurs  forces  augmentent 
dans  l’exercice  qu’ils  en  font  ,  8c  femblables  à 
des  voyageurs  qui  découvrent  fans  cefle  un 
nouvel  horizon  ,  la  fphere  de  leurs  idées  s’étend 
à  mefure  qu’ils  avancent  dans  la  carrière. 

Laclafle  des  mots  a  naturellement  jeté  Gébeîin 
dans  celle  des  chofes,  auil  a  divifées  en  antiquités 
allégorique  8c  hiftorique.  La  lignification  propre 
des  termes  ne  pouvoir  peindre  que  les  idées 
xepréfentées  par  eux  ,  c’eft-à-dire  ,  des  objets 
fenfibîes  8c  corporels.  On  n’avoit  point  de  mots 
pour  rendre  les  êtres  non  fenfibîes,  les  idées  in» 
reüeétueîles  8c  abftraites.  On  fut  donc  forcé 
de  fe  fervir  de  fymboles  de  comparaifons  ,  «5c 
de  métaphores.  La  nature  phyfique  étant  l’em~ 
blême  de  la  nature  morale  ,  il  y  eut  un  rapport 
Intime  entre  le  langage  propre  8c  le  figuré.  Le 
fécond  ne  fut  que  l’application  du  premier  * 
tous  les  deux  repoferent  fur  le  même  fondement, 
&  l’on  exprima  les  objets  fpirituels  par  l’image 
de  ceux  qui  tomboient  fous  les  fens.  De  là  ces 
allégories  fans  nombre ,  défigurées  par  h  rouille 
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du  temps,  la  barbarie  de  l'ignorance  ,  un  efprit 
de  critique  froidement  analytique  ,  8c  dont  l’obf- 
curité  nous  enleve  une  des  plus  belles  portions 
de  la  fagelie  que  les  Légiflateurs,  les  Politiques,  les 
Moralises  ,  les  Génies  obfervateurs  des  Siècles 
les  plus  éloignés  ont  dcpofée  dans  leurs  Ouvrages.» 
De  là  ces  monumens  muets  pour  nous  ,  ces 
infcriptions  fans  ame  8c  fans  vie  ,  parce  que 
nous  n’embralTons  pas  le  feus  de  leurs  lettres  par¬ 
ticulières.  De  là  ces  brouillards  épais ,  cette  nuis 
ténébreufe  ,  qui  s’élevant  fur  la  Mythologie  oc 
rHiftoire,  les  a  mêlées,  bouleverfées,  jetées  dans  le 


chaos  ;  ces  erreurs  monftrueufes  qui  font  de  la 
Fable  un  délire  perpétuel;  cette. grandeur  fantas¬ 
tique  ,  ces  formes  gigantefques  ,  imaginaires  êc 
bizarres,  que  nous  croyons  voir  dans  les  faites  des 
peuples,  comme  dans  un  nuage  lointain..  De  là* 
en  un  mot ,  ces  folies  que  nous  fubftituon's  à  la 
faifon  la  plus  intelligente  &  la  plus  éclairée. 

■  Du  moment  que  la  langue  Sc  récriture  pri¬ 
mitives  font  trouvées  ,  les  étymologies  fixées  * 
les  mots  radicaux  connus  ;  du  moment  qu’on 
s’enfonce  dans  la  profondeur  des  âges ,  pour  en 
bien  failir  Pefprit  8c  les  traits  caraéfcénftiques  * 
qu’on  étudie  les  monumens  de  l’antiquité  ,  qu’on 
obferve  les  befoins  de  l’homme  ,  qu’on  compare 
êc  voit  les  objets  dans  leur  enfemble  ,  k  venté 
quitte  le  puits  où  elle  s’éç.oic  en  fermée ,  Si  vient 
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régner  fur  la  terre.  L’allégorie  offre  des  images 
nettes  ôc  fans  ambiguités  ,  les  hiéroglyphes 
s’éclaircifient  ,  les  énigmes  s’expliquent ,  les  em¬ 
blèmes  perdent  leur  obfcurité  ,  les  fymboles  fe 
développent ,  les  infcriptions  revivent ,  les  opi¬ 
nions  s’afFermiifent ,  les  faits  s’enchaînent  ,  les 
traditions  font  marquées  au  fceau  de  la  certitude; 
tout  parle  ,  ôc  la  lumière  ,  qui  brille  du  plus  vif 
éclat ,  fait  forcir  un  monde  nouveau  des  ruines  de 
l’antiquité. 

C’eft  alors  que  déroulant  le  tableau  des  grands 
objets  de  la  Nature ,  qui  échappent  à  nos  regards 5 
on  s’inftruit  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  à 
connaître  ;  que  fe  tranfportant  dans  le  fein  des 
peuples  les  plus  reculés  de  nous  >  vivant  en 
quelque  force ,  Sc  converfant  avec  eux,  on  les 
voit  agir ,  on  fuit  la  marche  de  leurs  arts ,  de 
leurs  loix  ,  de  leurs  travaux  ,  de  leurs  vertus  ,  de 
leurs  vices  ;  on  apprend  leur  fyffême  religieux 
êc  leurs  cérémonies ,  leurs  diverfes  do&rines  ôc 
leurs  maximes ,  leurs  fêtes  ôc  leurs  jeux  ,  leurs 
nfages  ôc  leurs  maniérés  de  vivre,  les  vrais  noms 
de  leurs  Rois  ôc  de  leurs  Héros ,  leur  Géographie  , 
leur  Chronologie  ,  enfin  la  caufe  des  événemens 
dont  les  mouvemens  rapides  ont  entraîné  leurs 
revers  ôc  leur  gloire  ;  objets  nobles  ôc  touchans  5 
peintures  piquantes,  qui  compofent  moins  THif- 
îçire  des  Nations  que  celle  de  Fefprit  ôc  du  coeur 
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de  l’homme.  On  fe  perfnade  alors  ,  par  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  Siècles  ,  que  l’ordre  feul  fait 
profpérer  les  Empires  ,  8c  qu’on  peut  mefiirer 
la  durée  de  leur  vie  par  celle  de  leur  amour 
pour  la  juflice  ;  que  fans  l’ordre  l’ignoraîice  régné , 
les  devoirs  font  méconnus  3  les  droits  ufurpés  , 
les  propriétés  envahies  ^  la  tyrannie  fe  place  fur 
les  trônes ,  8c  change  les  Souverains  en  des  mon £• 
très  ,  qui  ne  refpirent  que  le  fang  ;  les  fujets 
indociles  brifent  le  frein  de  l'indépendance  ,  la 
fociété  fe  rompt ,  l’homme  ifeft  rien  ,  &  TUni- 
vers  difparoît  ;  que  par  l’ordre  Terreur  eft  exilée 
de  la  terre  ,  l’équité  triomphe  &  réfréné  l'am¬ 
bition  ,  fource  ordinaire  des  malheurs  publics  £ 
l’harmonie  fe  maintient  dans  le  corps  politique  , 
la  paix  fleurit  êc  répand  les  richefles  d’une  main 
libérale  ;  les  Etats  font  heureux  ,  parce  que  tous 
les  individus  font  des  concitoyens  8c  des  frétés» 

Avec  quelle  élévation  de  fe  ntt  ment  êc  quelle 
chaleur  de  pinceau  Gébelin  montre-t-il  la  nécef- 
iîté  de  cet  ordre  !  Avec  quelle  éloquence  lui 
rend-il  hommage  !  11  y  ramene  fes  idées  princi¬ 
pales  ,  il  y  appuie  fes  réfultats ,  &  voit  le  beau, 
le  moral ,  Futile  ,  là  où  l’on  ne  voyou  avant  lui 
que  menfonge  »  confuhon  8c  défordre. 

Qu’on  life  fon  explication  des  trois  Allégories 
orientales,  fur  lesquelles  les  Savans  fe  font  œ 
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vain  tourmentés  pour  les  rendre  intelligibles ,  êc 
l’on  fera  furpris  du  jour  qu’il  fait  briller  en  per¬ 
çant  leur  écorce.  La  Fable  repréfente  Saturne  ,  la 
faux  â  la  main  ,  égorgeant  fes  enfans  pour  s’en 
nourrir  *  Mercure  avec  un  caducée  ,  Confeiller 
êc  Interpréta  de  Saturne  j  Hercule  armé  d’une 
maiTue  5  vainqueur  du  lion  s  êc  montant  au  Ciel 
après  avoir  livré  douze  combats.  Sous  la  plume 
de  Gébelin  ,  les  apparentes  abfurdités  de  ces  per» 
formages  prétendus  s’évanouilTent  5  Sc  l’objet  le 
plus  avantageux  ,  le  plus  important  ,  dont  on 
avoit  mafqué  la  phyiionomie,  reprend  fes  traits 
êc  fa  couleur  naturelles.  Ce  ne  font  ni  des  Dieux, 
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ni  des  Conquérans  que  ces  Allégories  renfer¬ 
ment  ,  mais  Fart  qui  a  civilifé  les  hommes,  les 
a  liés  en  focïété  ,  êc  leur  procure  la  fubîîfânce 
nécdFalre  a  la  confervation  de  leurs  jours,  Fart 
par  l’excellence  ,  l’appui  de  tous  les  Arts,  de 
toutes  les  Sciences  ,  de  cous  les  Empires  ,  l’Agri¬ 
culture  (i). 


(i)  LhAllégarie  de  Saturne  fignifie  l’invention  de  l'Agri¬ 
culture.  Sa  fa  x  ri  l’inflrumem:  dont  on  moiConnc  les 
champs  $  Tes  enfam  font  les  récoltes  qui  nous  nourrirent. 
L’Allégorie  de  Mercure  ,  l’Imerprete  de  Saturne  ,  offre  l’in¬ 
vention  de  i’Àflrononrne-Prarique  ,  d'oii  eü;  né  le  Caicn- 
-d/.çï  j  tans  lequel  le  Laboureur  feroic  dépourvu  de  guide 
f£  marcherait  en  tâtonnant.  Son  caducée  cil  h  fpliere  qui 
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Gébelin  a  reproduit  cette  vérité  fous  des  faces 
plus  étendues  ,  en  donnant  PHiftoire  civile ,  re* 
ligieufe  &  allégorique  du  Calendrier.  La  matière 
étoit  neuve  ,  8c  avoir  été  négligée  jufqu’à  nos 
jours  ,  comme  un  défert  aride  ,  quoiqu’elle  ait 
pour  objet  Futilité  publique  Sc  le  bien  le  plus 
général ,  quoiqu’elle  tienne  de  fi  près  à  la  pein¬ 
ture  des  connoilîances  5  des  coutumes  8c  des 
mœurs  de  toutes  les  Sociétés  agricoles ,  quoi¬ 
qu’elle  en  falfe  même  une  des  plus  eflentielles 
parties.  Gébelin  Ta  traitée  à  fond  ,  8c  n’a  rien 
oubliée  de  ce  qui  y  eft  relatif.  Après  avoir  fait 
connoître  l’origine  du  Calendrier ,  il  décrit  celui 
des  principaux  peuples  de  Pantiquité  •  il  en  ap¬ 
prend  les  différentes  parries ,  8c  Pufage  auquel 
elles  furent  employées  ;  il  montre  comment  fe 
formèrent  les  heures  ?  les  femaines ,  les  mois  9 
les  années ,  les  faifons  ;  quelles  furent  la  nature 
Sc  la  diverfité  des  fêtes  établies  pour  attirer  fur 
la  terre  les  bienfaits  du  Ciel ,  pour  rendre  la  joie 
commune  ,  8c  refferrer  par-la  la  chaîne  qui  unîf- 
foit  les  hommes  pour  donner  à  leurs  travaux 
plus  d’a&ivité ,  pour  piquer  leur  émulation  8c  les 


peint  les  révolutions  du  Soleil.  L’Allégorie  d’Hercule  dé- 
ligne  -le  défrichement  des  terres  5  Sc  le  nombre  de  fes  cora- 
bats  marque  les  travaux  de  h  campagne  ,  diUribaés  pour 

chaque  mois  de  l'année* 
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porter  à  des  efforts >  qui ,  en  leur  faifant  afpirer 
à  la  fupériorité ,  augmentaient  leur  adreffe  Sc 
leur  force.  Enfin  il  explique  la  Mythologie  du 
Calendrier,  Sc  enfeigne  que  les  Divinités,  donc 
la  Religion  Païenne  étoit  prefque  entièrement  tif- 
fue,  ne  furent  que  des  êtres  perfonnifiés  pour 
repréfenter  les  portions  ,  les  productions  ou  les 
travaux  de  l’année. 

Dans  fon  génie  fymbolique  des  Anciens,  où 
il  étend  les  preuves  qui  établirent  incontefiable* 
ment  les  fyftêmes  des  Allégories  ,  il  en  dévoile 
également  plufieurs  qui  peignent  des  inftrucfcions 
philofophiques ,  des  préceptes ,  de  grandes  vérités. 

Ses  differtations  tendent  vers  le  même  but , 
Sc  confirment  de  plus  en  plus  que  tout  a  fa  caufe 
dans  la  Nature  \  principe  fur ,  rayonnant  de  lu¬ 
mières  ,  d’où  partent ,  comme  d’un  foyer  ,  une 
foule  de  traits  étincelans  qui  fervent  à  éclaircir 
les  fujets  les  plus  enveloppés  de  nuages.  Je  pafie 
fous  filence  fes  Efiais  fur  l’Hiftoire  Orientale  > 
fur  le  Blafon  6c  la  Monnoie  ;  fon  explication  du 
bouclier  d’Achille  ,  qui  a  fourni  au  premier  des 
Poëtes  épiques  ,  des  images  fi  riches  Sc  fi  pom- 
peufes;  l’origine  des  chiffres  Romains  Sc  Arabes, 
le  rapprochement  des  fept  Rois  adminiftrateurs 
de  plufieurs  Peuples.  Quoique  ces  morceaux  con¬ 
tiennent  des  découvertes  3c  des  vues  neuves,  de 
belles  idées  5  des  détails  aaïufans  Sc  bien  propres. 
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4  exciter  l'attention  ,  l’abondance  des  matières  ne 
me  permet  que  de  les  indiquer.  Je  me  borne 
donc  à  parler  de  la  didertation  fur  les  ligures 
bizarres  qui  ont  été  inventées  pour  infpirer  des 
leçons  de  fagefie  fous  une  forme  recréative,  mais 
qui ,  malheureufement  détournées  de  leur  primi¬ 
tive  indication,  font  devenues  un  des  plus  grands 
fléaux  de  la  Société  ,  en  devenant  l’aliment  des 
vices,  la  ruine  des  mœurs ,  la  chute  des  fortunes , 
êc  le  défefpoir  des  familles. 

L’opinion  commune  fixe  l’origine  des  cartes 
Françoifesau  régné  d’un  Souverain  (1), qu’un  tride 
accident  replongea  dans  l’enfance  en  affoibliflant 
fes  organes.  La  plupart  des  Savans  prétendent 
qu’on  s’en  fervit  pour  bercer  l’ennui  3c  tromper 
les  infirmités  de  ce  Prince  malheureux.  Quelques- 
uns  adorent  qu  elles  font  plus  anciennes ,  puifque 
Charles  V  ,  attentif  à  veiller  fur  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  contribuer  au  bonheur  de  fes  Peuples ,  les 
dévoua  à  la  profcription  ,  3c  les  foudroya  par 
un  Edit  (2).  Géhelin  penfe  que  les  cartes  Fran- 
çoifes  ont  été  imitées  des  Efpagnoles }  que  celles- 
ci  ,  qui  font  l’image  des  Tournois  ,  devenus  fi 
fort  à  la  mode  fous  l’Empire  de  la  Chevalerie  , 
prennent  leur  fource  dans  les  tarots.  Selon  lui , 


(1)  Charles  VI. 

(2,)  Il  date  de  13^» 
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ce  jeu  peu  connu  en  France  ,  vient  des  anciens 
Egyptiens.  C’eft  l’ouvrage  de  leur  fublime  Phi-; 
lofophie  ,  le  fruit  de  leur  fageffe  ,  le  code  de 
leur  doéhine  pure,  le  feu!  livre  de  cette  Nation 
immortelle  qui  ait  évité  les  coups  deftruéteurs 
du  temps  ,  3c  les  ravages  de  l’ignorance ,  mais 
qui  peut  tenir  lieu  de  bien  d’autres  par  les  beaux 
traits  de  moralité  qu’il  contient.  Gebelin  en  a  fait 
graver  les  principales  figures ,  3c  donné  une  ex¬ 
plication  qui  attache  3c  inftruit  jusqu'aux  per-’ 
fonnes  pour  iefqueiles  ce  jeu  eft  une  énigme. 

Il  nous  apprend  lui-même  comment  il  vint  1 
bout  d’en  dévoiler  rAllégorie  continue.  L’afpeâ: 
feul  d’une  figure  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière 
qui  difiipa  les  extravagances  dont  elle  étoic  char¬ 
gée.  En  examinant  tout  le  jeu,  il  y  appliqua  avec 
la  rapidité  du  génie  ,  qui  compare  8c  juge  en 
même  temps ,  les  connoi (Tances  qu’il  avoir  fur 
les  Egyptiens  ,  3c  il  trouva  entre  ces  objets  des 
rapports  fi  frappans ,  qu’il  n’y  eut  plus  de  ténèbres 
8c  de  doutes.  Dès -lors  la  prétendue  folie  fut 
déclarée  fagefie  ;  3c  le  jeu  des  tarots,  connu  par 
Gébelin  dans  fou  enfembie ,  paifa  dans  fon  efprk 
pour  être  Egyptien. 

I!  s’étoit  tellement  rendu  maître  de  fon  fyftcme 
par  de  profondes  méditations ,  il  le  mettait  en  pra¬ 
tique  avec  tant  de  fuccès ,  que  voyant  des  carac¬ 
tères  d’une  langue  dont  il  n’avois  aucune  teinture  * 
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3  découvrit  le  feus  de  plufieurs  exprefôons.  C’eft 
ainfi  qu’il  devina  l’infcription  placée  fur  la  tombe 
d’une  Momie  ,  quoiqu’elle  n’ofFrît  que  des  lettres 
imparfaites  ,  des  lacunes  ,  des  mots  prefque  en¬ 
tièrement  effacés»  Sur  une  copie  de  cette  infcrip* 
don  quon  lui  envoya ,  non  feulement  il  la  dé¬ 
clara  Phénicienne  ,  mais  encore  il  en  débrouilla 
le  texte  ,  de  maniéré  à  le  rétablir  dans  fon  entier. 
C’eft  ce  qui  fut  vérifié  ,  lorfqu’on  eut  fait  revivre 
Finfcription  en  éloignant  les  obflacles  qui  inter- 
ceptoient  fa  lumière.  Ces  traits,  dont  on  ne  peut 
contefter  la  véracité ,  m’ont  paru  former  une 
preuve  trop  marquée  de  la  fagacité  merveiileufe 
de  Gébelin  ,  pour  les  oublier  dans  fon  éloge. 

Je  ne  puis  donner  qu’une  efquiffe  de  l’immenfe 
tableau  du  Monde  primitif  comparé  au  Monde 
moderne.  C’eft  dans  l’Ouvrage  même  qu’il  faut 
en  voir  le  développement  <Sc  l’étendue.  Sans 
doute  l’Auteur  peut  s’être  trompé  quelquefois  , 
fur-tout  dans  les  étymologies,  ôc  il  l’avoue  lui- 
même  ;  mais  il  n’eft  point  de  produéfcion  fortie 
de  la  main  des  hommes  qui  ne  renferme  des 
taches.  Les  erreurs  de  Gébelin  (  i  )  ne  font  pas. 
effentielles ,  &  d’une  nature  à  renverfer  fon  fyf- 
tême,  inébranlable  par  les  fondemens  fur  lefquels 
il  l’a  jeté.  Quel  Ouvrage  nous  auroit  il  laide , 


(  i)  J’en  ai  parlé  dans  mes  Difçours ,  tonie  If ,  page  1 
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s’il  eût  eu  le  temps  de  remplir  tout  fon  plan  ! 
L’Ecrivain  (i)  défigné  par  Gébelin  même  pour  en 
être  le  continuateur ,  peut  feul  nous  confoler  de 
fa  perte.  Le  Di&ionnaire  Oriental  que  l’Eleve  a 
tracé  d’après  les  principes  du  Maître  ,  ne  laide 
aucun  doute  fur  le  fuccès  de  fes  travaux  futurs.» 

Cicéron,  louant  Varron  ,  dit  qu’il  a  été  lé 
plus  foigneux  ,  le  plus  grand  investigateur  de 
l’Antiquité.  Lorfqu’on  parle  de  Gébelin  ,  ne  doit- 
on  pas  tenir  le  même  langage ,  au  moins  avec 
autant  de  juftice  ?  Perfonne  n’a  pofledé  à  un 
plus  haut  degré  que  lui  cette  hardiefle  ,  cette 
indépendance,  qui  ne  plie  jamais  fous  le  joug 
de  l’opinion  ,  cette  tête  mâle  qui  penfe  avec 
force  &  d’après  elle-même  ,  ce  coup-d’œil  ob- 
fervateur ,  cet  efprit  de  réflexion ,  qui ,  creufant 
toujours ,  trouve  toujours  de  nouvelles  chofes  * 
cette  fcience  animée  &  certaine  qui  ne  fort  pas  des 
livres ,  mais  des  monumens  ëc  des  faits.  On  ne 
fera  point  furprîs  de  ce  que  j’avance ,  fi  l’on  a  lu 
fes  Produ&ions  avec  l’impartialité  ,  l’attention  ôc 
l’intelligence  néceffaires  pour  en  bien  juger. 

Au  talent  fécond  de  penfer  ,  de  réfléchir,  de 
raifonner ,  au  mérite  des  connoiflances  les  plus 
étendues ,  Gébelin  joignoic  celui  d’écrire  avec 
une  prodigieufe  facilité  êc  une  rare  élégance. 


^x)  M.  Moulinier  ,  de  Geneve. 
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En  confidérant  la  quantité  de  livres  qu9il  lui  à 
fallu  lire  ,  on  ne  comprend  pas  comment  il  a 
eu  le  temps  de  mettre  au  jour  tant  d’Onvra- 
ges  (  i  ).  Compofuion  ,  correéfcion  d’épreuves  , 
correfpondance  de  plufieurs  fortes  feui  il  fufii- 
foit  à  tout  ,  fans  que  fon  ftyle  pur  ,  clair ,  bril¬ 
lant,  plein  d’attraits  3c  d'harmonie,  ait  foufferc 
la  moindre  atteinte.  Il  revêt  fes  idées  d’images 
pour  convaincre  ôc  plaire  tout  à.  la  fois  ;  il  orne 
fa  philofophie  des  heurs  d’une  diélion  agréable 
Ôc  naturelle  ;  ôc  après  avoir  emprunté  le  pinceau 
de  Jules  le  Romain  ,  il  fe  fert  du  coloris  de 
l’Aibane.  O  vous  dont  l’érudition  glacée  eft  fans 
fubftance  8c  fans  vie ,  vous ,  les  tyrans  des 
grâces ,  qui ,  dans  votre  auflérité  fcrupuleufe  , 
étouffez  leurs  charmes  enchanteurs  ,  prenez 
Gébelin  pour  modela ,  8c  votre  élocution  fe  dé - 
gagera  de  fon  afpérité  fauvage  !  Eclairés  par  la 
raifon ,  échauffés  par  l’imagination  ,  conduits 
par  le  bon  goût  ,  vous  lui  imprimerez  le  mou¬ 
vement  8c  la  chaleur  dont  elle  a  befoin  pour 
parler  aux  fens ,  vous  rendrez  fa  couleur  riante  , 
ôc  l’embellirez  fans  ornement  ambitieux,  fans 
pompe  Sc  fans  luxe;  intéreffans  dans  le  fond» 
vous  deviendrez  attachans  par  la  forme. 


(i)  Neuf  gros  volumes  ia~4°.  a  fans  compter  beaucoup 
de  manufciïts. 
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L’Académie  Françoife  ,  dont  la  deftinatiodi 
e(l  le  perfe&ionnernent  de  la  Langue  j  avoir  bien 
apprécié  la  plume  de  Gébelin.  Pour  appuyer  fon 
enrreprife  auffi  utile  queffrayante,  que  couteufe, 
elle  lui  adjugea  deux  fois  de  fuite  le  Prix  (  i  ) 
qu’elle  afligne  à  l’Auteur  qui  ,  durant  l’année, 
fait  imprimer  la  Produ&ion  la  plus  eftimable. 
Jamais  destination  ne  fut  mieux  placée;  $C  le 
Public  ,  bien  loin  de  réformer  ce  jugement ,  le 
confirma  par  les  puis  flatteurs  fuffrages. 

L’Ouvrage  de  Gébelin  ,  que  la  P  jftérité  re¬ 
garde  va  encore  d’un  oeil  favorable  ,  eft  le  Alufée, 
auquel  il  a  donné  le  jour.  Prefque  toutes  les 
Sociétés  Littéraires  qui  font  parvenues  à  la 
célébrité,  ont  paifé  par  une  forte  d’enfance  avant 
d’arriver  au  point  de  leur  grandeur.  Il  n’en  a  pas 
été  ainfi  de  ce  Mufée  ;  dans  fon  berceau  même 
il  a  déployé  de  l’énergie  ,  &  il  eft  né  tout  formé; 
à  peine  a-t-il  paru,  qu’il  a  jeté  un  éclat  capable 
de  fixer  les  regards.  On  a  toujours  vu  dans  fon 
fein  des  Ecrivains  judicieux  ,  des  Poètes  agréa¬ 
bles  ,  des  Tradudeurs  fideîes. ,  élégans  <5c  précis  , 
des  Sa  vans  profonds  ,  des  Magiftrats  intégrés  Sc 
ingénieux  ,  qui  unifient  les  travaux  de  leur  état 


(i)  C’efi  une  fomme  de  nco  livrer  ,  léguée  par  feu 
M-  de  Valbellc.  Des  établiflemens  fcmblabies  fuififent 
pour  mettre  un  nom  à  couvert  de  l’oubli. 


au 
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au  commerce  des  Mufes ,  des  Amâtettrs  dJuu 
goût  épuré  ,  dont  la  critique  efl:  un  flambeau 
qui  éclaire  les  pas  de  la  Jeunefle  ,  trop  em- 
preflee  d'aller  au  devant  des  fuccès.  Les  Rois 
d’Egypte  répandoient  leurs  bienfaits  à  pleines 
mains  fur  les  Gens  de  Lettres  qui  compofoienc 
leur  Mufée  d’Alexandrie.  Une  circonftance  heu» 
reufe  viendra  peut  -  être  ,  où  le  premier  de  nos 
Mufées  recueillera  les  mêmes  avantages.  La  gloire 
en  fera  principalement  due  à  la  fage  adminiftra- 
tion  8c  au  zele  a&if  de  Gébelin. 

Cet  homme  univerfel  ce  Philofophe  des  Sa- 
vans  ,  avait  de  la  douceur  dans  les  mœurs  ,  du 
liant  dans  le  caraélere  ,  de  la  naïveté  dans  les 
procédés  5  de  la  candeur  ,  de  la  franchi fe  ,  de  la 
bonhommie  dans  toute  fa  conduite  ;  qualités  fî 
communes  aux  taîens  les  plus  diftingués  ,  mais 
fi  rares  dans  le  monde  3  quoiqu’on  les  aime  5  $c 
peut-être  par  la  raifon  quon  les  aime  beaucoup» 
Sa  fîmplicité  difpenfoit  en  quelque  forte  du  ref- 
peâ:  qu’on  devoit  avoir  pour  lui  ,  8c  confoloic 
les  efprits  vulgaires  de  la  fupériorité  de  fon  génie» 
Ce  n’étoit  pas  un  Maître  j  mais  un  inférieur  ou 
un  égal  qu’on  croyoic  voir  dans  lui;  tant  il  def- 
cendoit  de  fa  hauteur  ,  pour  fe  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  8c  ne  paroître  qu’un  homme 
commun.  Il  difoit  avec  Fythagore  ,  qu’on  ne 
devoit  pas  forcir  du  grand  chemin .  Fidele  à  cette 
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maxime  ,  il  fuyoit  toute  affectation  ,  toute  fingula^ 
riie ,  qui ,  en  faifant  remarquer,  donne  des  ridicules. 

Quoique  fa  fociété  fût  beaucoup  plus  parmi 
les  livres  que  les  hommes  ,  il  avoit  néanmoins 
évité  cette  âpreté  rebutante  qu’on  contracte  dans 
le  commerce  avec  les  premiers.  11  connoiffoit 
les  ufages  reçus  dans  les  Siècles ,  auxquels  il  fe 
conformoit ,  en  gémi  (Tant  fur  les  entraves  que 
produifent  les  bienféances  futiles  de  convention, 
8c  jamais  on  ne  Ta  vu  manquer  d’égards,  d’ at¬ 
tentions  ,  d  affabilités ,  de  prévenances.  Perfuadé 
qu’entre  l’ignorant  8c  l’érudit  il  n’eil  qu’un  in¬ 
tervalle  étroit  qui  les  fépare  ,  il  ne  méprifoit 
perfonne.  Il  parîoit  peu  ,  parce  qu’il  penfoit 
beaucoup  ,  parce  que  les  hommes  profonds  con- 
fervent  un  efprit  de  recueillement  8c  de  retraite 
dans  le  tourbillon  du  monde  ,  formé  par  l’oifî- 
veté  ,  nourri  par  la  frivolité  ,  mais  bientôt  acca¬ 
blé  par  l’ennui  ;  parce  que  voyant  l’erreur  dominer 
dans  la  plupart  des  hommes  ,  il  ne  vouloit  pas 
fans  ceffe  les  contredire  *  irriter ,  humilier  par¬ 
la  leur  orgueil  ,  confumer  fan  temps  dans  de 
vaines  difputes ,  où  l’on  commence  par  raifonner, 
8c  où  l’on  finit  par  ne  plus  s’entendre.  Sa 
conception  forte  8c  rapide  produifoit  la  penfée 
avec  fa  propre  expreffion  ;  atifii  s’énonçoit-il  avec 
précifion  8c  clarté* 

On  auroit  déliré  qu’il  eût  eu  la  confcience  , 
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h  vraie  mefure  de  fon  mérite  ÿ  qu’il  n’apprécioH 

pas  à  fa  jufte  valeur.  Modefte  dans  la  gloire  \ 
fatigué  ,  pour  àinfi  dire  ,  de  fa  célébrité ,  il  fô 
déroboit  aux  hommages  quon  s’empreffoic  dé 
lui  rendre  ;  mais  moins  il  aimoit  â  paraître  * 
plus  on  fe  pîàifoit  à  le  tirer  de  l’obfcurité  ,  ôc  à 
réparer  fes  injuftices  envers  lui -même.  Il  n’â 
point  écrit  dans  la  vue  de  fe  faire  un  nom ,  maié 
uniquement  par  le  détir  d’être  utile  à  fon  Siecle 
ôc  aux  Siècles  à  venir.  Sa  réputation  s’eft  formée 
fans  intrigues  5  Ôc  il  ne  l’a  point  travaillée  comme 
beaucoup  d’Âuteurs  qui  fe  jettent  dans  des  partis  9 
prodiguent  la  louange ,  ôc  fe  fervent  de  toutes 
les  impoftures  que  l’amour-propre  leur  ïnfpire  » 
pour  augmenter  la  renommée  de  léuts  talens. 

La  folitude  écoit  une  de  fes  plus  douces  fatis*» 
fadtions.  Souvent  il  fe  replioit  fur  lui  pour  goûtet 
avec  délice  la  jouiiïance  de  fon  être  ,  ôc  fentir 
le  néant  de  tout  ce  qui  nous  environne.  Son  amè 
tranquille  ne  chériffoit  que  les  tranquilles  plailirs* 
La  paillon  de  l’étüde  repoufifoit  loin  de  loi  toutes 
celles  dont  les  douceurs  font  empoifonnées ,  ôc 
qui  j  fous  une  apparence  trômpeufè  de  bonheur  a 
ne  lâilfent  que  des  regrets  après  elles.  Exempt  deà 
orages  du  vice  ,  il  favoit  commander  aux  péri- 
chans  impétueux  ,  réprimer  fes  déhrs  ,  &  les 
renfermer  dans  les  limites  d’une  modération  rai- 
fonriable.  Etant  un  jour  à  la  table  d’un  des  hommes 
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Ivres  de  luxe ,  8c  qui  croient  fuppléer  ,  par  tiîî 
faite  éblouiflant ,  le  mérite  qui  leur  manqué  * 
on  fervit  Un  mets  précoce  ,  dont  la  nouveauté 
faifoit  prefque  tout  le  prix  :  Eh  quoi !  dit -il  en  le 
voyant ,  ne  penfc-t~on  pas  pouvoir  parvenir  au 
temps  de  la  faifon  qui  le  rend  commun  Ce 
langage  ,  plein  de  fens  8c  de  moralité,  me  pa¬ 
role  digne  des  Sages  qui  ont  honoré  la  Grece 
plus  que  fes  Conquérans  8c  fes  Héros. 

L’amour  de  l’indépendance,  8c  une  noble  fierté 
écartèrent  toujours  Gébelin  du  chemin  de  la  for¬ 
tune.  Cette  faufle  &  perfide  Divinité ,  à  laquelle 
la  plupart  des  Mortels  font  de  fi  grands  facrifices 
fans  fe  la  rendre  favorable  j  n’enflamma  jamais 
fon  cœur.  Il  regarda  la  pauvreté  comme  la  véri¬ 
table  opulence  ,  8c  vécut  content  dans  la  médio¬ 
crité  de  fes  reflources.  Cependant  il  auroit  pu  auflî 
aifément  atteindre  aux  richeffes  ^  qu’il  auroit  été 
difficile  de  les  lui  faire  délirer.  Je  me  trompe  9  les 
richeffes  ,  il  les  fouhaita  ,  mais  a  la  vue  de  l’in**, 
fortune  ,  8c  pour  foulager  fes  cruelles  rigueurs. 

La  fenfbiîité  dont  il  étoit  doué,  l’affeétoic  du 
malheur  d’autrui ,  comme  s’il  lui  eût  été  propre.  Il 
fo  .ffroit  avec  ceux  qui  fouffrenc ,  8c  ne  fortoît 
de  cette  déchirante  (ituation ,  que  quand  on  avoit 
appliqué  à  leur  plaiç  un  remede  falutaire.  Dans 
ces  follicitations  il  s’oublioit  toujours.  On  étoit 
fi  accoutumé  à  cet  abandon  de  lui-même  ,  qu’un 
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homme  en  place,  le  voyant  un  jour  entrer  chez 
lui- ,  prévint  fa  démarche  en  lui  demandant 
quel  ètoït  le  malheureux  dont  il  venait  plaider  la 
caufe.  Gébelin  apprend  que  deux  Proteflans,  frap¬ 
pés  par  le  glaive  des  Loix ,  gémiffoient ,  depuis 
plus  de  quarante  années  ,  fur  le  mobile  élé¬ 
ment  des  eaux  ,  dans  les  chaînes  de  la  fervitude. 
Il  ne  les  connoît  pas  ,  mais  le  titre  d’hommes 
malheureux  leur  donne  des  droits  à  fa  bienfai- 
fance.  Il  prie  6c  fupplie  en  leur  faveur.  Elevé  an 
deffus  de  la  timidité  qui  lui  eft  naturelle  dans  (es 
propres  intérêts ,  il  nVft  point  arrêré  par  la  crainte 
de  l’importunité.  Plus  il  trouve  d’obftacles ,  plus 
il  s’arme  de  courage  6c  redouble  fes  inflances,, 
Enfin  fes  vœux  font  remplis  j  la  joie  renaît  dans 
le  cœur  de  ces  infortunés  dévoués  à  la  fouffrance 
leurs  fers  tombent ,  6c  ils  deviennent  libres.  Que 
ne  pouvez  vous  faire  entendre  les  cris  de  votre 
reconnoiffance  ,  vous  qui  reçûtes  de  Gébelin  une 
des  plus  riches  faveurs  dont  jouiffe  l’humanité  ! 
Ah!  fans  doute  ils  Tenaient  plus  éloquens  que 
tous  les  accens  de  fon  foible  Panégyrifte* 

Les  fervices  de  Gébelin  n’étoienc  pas  des 
liens  qui  captivent  ,  6c  il  paroiffoit  les  ou¬ 
blier  dès  qu’il  les  avoir  rendus.  Il  fe  croyoic  a  fies, 
payé  du  bien  qu’il  avoir  fait  par  la  voie  douce  & 
touchante  dont  fon  cœur  étoit  pénétré.  Ce  tribut 
pur  qu’il  re tiroir  du  bienfait ,  fans  rien  prétendre* 
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($m  rien  vouloir  ,  lui  étoit  plus  fenubîe  que  la 
plus  vive  gratitude.  Un  Homme  de  Lettres  5  à 
qui  il  avoit  été  utile  ,  lui  témoignoit  un  grand 
défit  de  lui  prouver  fa  reconnoitfance.  Vous  ne 
rn  en  deve^pns, lui  répondit  Gébelin  ,je  vous  fuis 
au  contraire  redevable  du  plaifir  qpe  vous  m  ave £ 
procuré  en  vous  obligeant.  Qu’il  faut  avoir  le  fen- 
timent  bien  délicat ,  pour  parler  en  ces  termes  ! 

Mais  fi  les  fervices  de  Gébelin  étoient  en 
quelque  forte  un  fecret  pour  lui  ,  ceux  qu’il  re¬ 
cevoir  fe  préfentoient  fans  ceffe  à  fa  mémoire  ; 
il  les  publioit  par-tout ,  &  quelquefois  il  en 
âpgmençoit  l’importance.  Une  conduite  aufii  gé-* 
néreufe  le  tendait  fupérieur  aux  bienfaits  qui! 
rçfientoit.  Avec  quel  épanchement  de  cœur  parle- 
t-il  3  dans  fon  Ouvrage  ,  des  deux  refpeétables 
amies  (  i  )  qui  avoient  été  l’appui  de  fes  jours 
&  le  foutien  de  fes  travaux  !  Annonce-t-il  la 
mort  de  l’une ,  fa  douleur  éclate  ,  il  croit  ne 
pouvoir  s’acquitter  envers  elle  que  par  des  regrets 


(•)  Mcfdemoifelles  Linote  8c  fleuri.  La  première  ,  qui 
xçourut  iî  y  a  quelques  années  ,  avoir  appris  la  gravure 
pour  aider  Gébelin  ,  &  diminuer  les  frais  immenfes  do 
fon  entreprife.  Plufieurs  Planches  du  Mande  primitif  font 
fon  ouvrage.  La  fécondé  lui  avança  cinq  mille  livres  s 
quand  il  fit  imprimer  fon  premier  volume.  Elle  regarde 
maintenant  la  famille  de  fon  ami  comme  la  fienne 


[  3?  3 

éternels  ;  iî  loue  fes  talens ,  fes  vertus  &  fes 
lumières  ;  fou  ftyle  eft  celui  d’une  ame  remplie 
d’eftime  ,  &  d’une  tendrefle  vraiment  filiale® 
£xcité  par  fa  reconnoïlTance  ,  il  n’a  pafie  fous 
filence  aucune  marque  de  bontés  qu’on  lui  a 
donnée  pour  l’encourager  dans  la  carrière  de  fes 
occupations  littéraires.  S’il  a  profité  des  idées  de 
quelques  Savans  ,  il  ne  leur  en  a  point  dérobé 
l’honneur  ,  8c  n’a  jamais  manqué  une  occafion 
de  les  nommer. 

L’injuftice  ne  corrompoit  point  les  jugemens 
de  Gébelin,  8c  il  rendoit  au  mérite  ce  qu’il  lui 
devoit.  Il  étoit  incapable  de  ces  jaloufies  trop 
ordinaires  ,  qui  enfantent  la  difcorde  parmi  les 
Ecrivains ,  8c  attirent  des  fcenes  déshonorantes 
pour  l’efprit  humain  ;  comme  s’ils  dévoient  fervir 
aux  ignorans ,  non  de  Maîtres  ,  mais  de  jouets  ; 
çomme  fi  le  champ  de  la  Science  n’étoit  pas  ou** 
vert  à  tout  le  monde  ,  8c  que  la  moi  (Ton  abon¬ 
dante  de  la  gloire  y  fut  exclufivement  deftinée 
pour  quelques-uns  d’entre  euxf  Bien  éloigné 
d’imiter  certains  Littérateurs  ,  qui  gardent  leur 
érudition  pour  eux  feuls  ,  parce  qu  ils  craignent 
de  voir  la  réputation  des  autres  s’affermir  8c  s’é¬ 
tendre  5  Gébelin  aimoit  à  communiquer  fes  con- 
noi (Tances  ,  8c  fe  proportion ncit  à  la  foiblefle 
des  perfonnes  auxquelles  il  difpenfoit  la  lumière. 
La  République  des  Lettres  3  difoit-il ,  n'ejl  point 
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sine  arene  >  &  nos  plumes  des  inflrumens  de 

pugilat,  Refpeclons-nous  ,  aimons-nous  j  éclai¬ 
rons-nous  mutuellement  >  &  au  lieu  de  nous  écra - 
fer  les  uns  les  autres  élevons  en  fociété  V édi¬ 
fice  de  la  vérité  qui  nous  a  été  confiée  pour  la 
félicité  générale .  Heureufes  les  Nations,  fi  ceux 
qui  fe  livrent  aux  Sciences  fe  conduifoient  conf- 
tamment  par  cette  réglé  !  Heureux  les  Gens  de 
Lettres,  dont  le  repos  ne  feroit  pas  troublé  par 
des  haines  invétérées  8c  des  guerres  déplorables  l 
Avec  des  qualités  auflî  belles,  Gébelin  ne  pou¬ 
voir  manquer  detre  un  bon  ami  ;  oui  ,  il  le  fut. 
Ni  l’intérêt  ,  ni  la  vanité  ,  ne  firent  naître  dans 
lui  ce  fentiment  fi  néceflaire  au  bonheur  d’une 
ame  bien  née  ,  8c  fans  lequel  l’Univers  n’eft: , 
félon  le  Chancelier  Bacon  ,  qu’un  défère  im- 
menfe.  11  fe  confondoit  avec  fes  amis  ,  il  vivoit 
dans  eux  ,  il  leur  laifloit  leurs  jouiflances  ,  pour 
ne  partager  que  leurs  peines  _>  8c  leur  prêter  une 
main  fecourabl  e  dans  l’adverfité.  Les  facrifices  , 
qui  étonnent  les  êtres  vulgaires ,  ne  lui  coutoient 
prefque  rien  ^  quand  il  pouvoit  les  obliger  ;  fes 
démarches  étoient  fans  bornes  ,  &  il  ne  s’arrê- 

toit  cui’aux  autels  de  la  Vertu.  Hommes  fiers  8c 
*  ■ 

dédaigneux,  qui  ne  cherchaient  pour  amis  que 
4e  vils  flatteurs  8c  des  efclaves  rampans  ,  vous 
n’étiez  pas  di  gnes  de  Gébelin  î  Une  amitié  aufiî 
fublime  que  la  fienne  ne  fe  feroit  point  avilie 


dans  îa  corruption  ,  êc  par  les  baffefTes  que  vous 
demandez.  S'il  étoit  pojjible  ,  s’écrioitil ,  qu'un 
de  mes  amis  exigeât  de  moi  des  foiblejfes ,  il 
feroit  bientôt  mon  ennerhi.  En  effet,  les  hom¬ 
mes  comme  lui  font  autant  de  Rutilius  ^  héroà 
de  famine  vertueufe  ,  ils  excitent  le  méconten- 
rément,  êc  s’attirent  l’inimitié  de  ceux  qu’ils 
aiment ,  plutôt  que  de  fe  prêter  à  leurs  iii- 
juflices. 

La  confiance  de  fou  travail ,  Sc  fon  applica¬ 
tion  continuelle  à  l’étude ,  avoient  prodigieufe- 
ment  altéré  la  fanté  de  Gébelin.  Une  pierre, 
formée  dans  les  reins  ,  êc  dont  la  nature  le  dé« 
livra  fans  aucun  fecours  étranger,  en  devint  la 
trifle  fuite.  Quoiqu’il  ne  fe  trouvât  pas  dans  Page 
qu’environnent  les  infirmités ,  il  éprouvoit  néan¬ 
moins  la  langueur  du  dépériffement.  Les  efforts 
toujours  renaiffans  de  l’efprit  amènent  de  bonne 
heure  la  vieilleffe.  Attaqué  d’une  vive  maladie, 
Gébelin  recourut  à  M.  Mefmer  ;  Ôc  fi  le  traite¬ 
ment  du  Magnétifme  animal  n’ôca  point  la  caufe 
de  fes  fouffrances ,  du  moins  il  les  fufpendit. 
A  peine  Gébelin  put  reprendre  la  plume  ,  qu’il 
l’employa  ,  par  reconnoiffance ,  à  venger  ce  Mé¬ 
decin  des  attaques  vigoureufes  que  fon  fyflème 
dfuyoit  parmi  nous.  Un  efprit  folide  êc  rai fon- 
neur  fe  montre  par* tout  de  même.  Gébelin  ra- 
maffa  dans  fon  pamphlet  tous  les  motifs  les  plus 
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favorables  à  la  caufe  qu’il  défendoit  s  de  il  lë$ 
préfenta  avec  une  âdrelfe  féduifante. 

Peu  de  temps  après  ,  la  fuite  du  repos  ,  le 
befoin  de  s’occuper ,  la  crainte  de  déplaire  au 
Public  par  le  retardement  de  fon  Ouvrage  , 
l’impatience  d’arriver  au  terme  de  fa  courfe  lit¬ 
téraire  ,  lui  firent  recommencer  fès  travaux  avec 
plus  de  chaleur  qu’auparavant.  Sa  maladie  fe  re¬ 
nouvela  bientôt.  Le  chagrin  de  voir  réparer  (i) 
ce  qu’il  avoir  cimenté  de  fa  plus  tendre  affec¬ 
tion  y  en  augmenta  la  violence  ;  il  ne  put  y 
réfifter  ,  Sc.  mourut  le  io  Mai  1784^  dans  la 
foixantieme  année  de  fon  âge. 

Au  bruit  de  fa  mort  ,  mon  cœur  fut  vivement 
ému.  Je  fentis  tout  à  coup  dans  moi  le  vide  af¬ 
freux  que  fait  la  perte  d’un  ami  véritable.  Hélas! 
combien  il  eft  difficile  d’en  former  un  (  1  )  ,  ëc 
avec  quelle  lenteur  le  temps  achevé  t-i!  cet  ou¬ 
vrage  !  Gébelin  n’avoit  befoin  ni  de  marbre  ni  de 
bronze  pour  paffer  à  la  Poftériré.  Ses  Productions 
feules  font  un  monument  qui  fuffit  pour  irnmor- 
talifer  fa  mémoire.  Cependant  je  voyois  avec  re¬ 
gret  fes  cendres  abandonnées  ôc  confondues  parmi 
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« 

(1)  Son  Mufée,  que  des  dmentions  auxquelles  il  ne  devoir 
pas  s’attendre  ,  partagèrent  en  deux. 

(1)  Le  bon  ,  le  judicieux  &  (âge  Plutarque  ,  dit  dans 
fon  Traité  de  la  pluralité  des  Amis ,  qu’il  faut  avoir  mangé 
un  mmot  de  fel  avec  ceux  qu’on  veut  aimer. 
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telles  de  ceux  qui  fuivent  un  autre  culte  que  celui 
dont  l’Eglife  Romaine  fait  profeflion.  La  vive 
amitié  que  je  lui  portais  ,  &  la  célébrité  qui! 
s’étoit  acquife ,  fur- tout  chez  les  Nations  étran¬ 
gères  qui  l’avoient  jugé  beaucoup  plus  favorable¬ 
ment  que  la  nôtre  ,  me  déterminèrent  à  folliciter 
la  permiflion  de  lui  donner  une  autre  fépulture* 
Je  l’obtins  fans  aucun  ©bftacle ,  quoi  qu’en  aient 
dit  quelques  Papiers  publics,  voués  à  l’impofture  » 
au  mcnfonge  ,  â  la  calomnie  ;  ôc  le  corps  de 
Gébelin  fut  tranfporté  le  i  Juillet  de  la  même 
année  9  dans  mes  Jardins  de  Franconville  ,  où  , 
durant  fa  vie  ,  il  venoit  quelquefois  doubler  mes 
plaifirs  en  les  partageant.  Le  tombeau  (  i  )  que 
je  lui  ai  élevé  ,  eft  placé  dans  un  endroit  écarté  » 
qu’il  choiflfloit  pour  réfléchir  ôc  promener  f es 
idées  philofophîques  fur  le  tableau  de  la  Nature  , 
qui  fe  préfentoit  non  loin  de  lui  dans  toute  fa 
beauté.  Jai  tâché  d’imiter  fa  fîmplicité  ,  ôc  d’ex¬ 
primer  par  des  allégories  la  vafte  étendue  de  fon 
génie  ôc  de  fes  connoiflances.  Le  cercueil  de 
plomb  où  il  fe  trouve  ,  efl:  couvert  d’une  pierre 
fur  laquelle  on  voit  Hermès  traçant  des  carac- 

(i)  Il  a  fourni  le  fujet  d’une  gravure  qui  encre  dans  la 
Coîleétion  de  celles  de  mes  Jardins.  On  trouve  cette  coî- 
le&ion  à  la  fuite  de  la  Defcription  qui  en  a  été  faite  par 
M.  le  Prieur  ,  ancien  Profelfeur  de  Grammaire  à  l’Ecole 
Militaire,  elle  fera  bientôt  accompagnée  d’un  Supplément* 
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teres  hiéroglyphiques.  Quatre  colonnes  environ¬ 
nent  le  tombeau.  11  en  eft  une  où  j’ai  gravé  cette 
infcription  ,  dégagée  de  toute  recherche  pom- 
peufe  ;  Paffant  j  vénère ^  cette  tombe  f  Gibelin 
y  repofe.  Sur  les  faces  font  des  tablettes  de  marbre, 
qui  préfentent  l’Alphabet  des  Langues  primitives. 
’  Q  mon  ami  !  fi  lâ  mort ,  en  te  dérobant  à 
la  Terre  ,  m’a  privé  d’un  des  biens  les  plus  pré¬ 
cieux  ,  elle  ne  mfa  point  tout  enlevé  de  toi  , 
puîfque  ta  cendre  me  refie  ,  8c  que  ton  nom  efi 
gravé  dans  tlion  coeur  avec  des  traits  à  jamais  du¬ 
rables.  Oui  5  tu  y  vivras  éternellement.  Rempli 
du  fouvenir  de  irfa  perte ,  j’irai  fouvent  vers  ta 
tombe  épancher  mes  fentimens  ,  8c  faire  en¬ 
tendre  mes  regrets.  Souvent  je  lirai  tes  profonds 
Ouvrages  j  où  tu  t’es  peint  fi  fidèlement ,  8c  je 
méditerai  fur  ton  ame  douce ,  fenfible  ,  bien- 
faifante.  C’eft  aînfi  que  je  tâcherai  d’adoucir  les 
rigueurs  du  fort  qu’on  ne  fauroit  changer.  Puifle 
cet  écrit ,  en  confacrant  ma  douleur  ,  réveiller  la 
jufiiee  de  ceux  qui  te  refufent  le  tribut  d’une  ad¬ 
miration  fincere  8c  légitime  !  Puifie-t-il  étendre 
ta  gloire ,  comme  tu  le  mérites  ,  8c  faire  tenir  de 
toi  ce  langage  dont  fe  fervira  la  Poftérité  pour  te 
juger  :  Gibelin  fut  un  homme  bon  &  aimable  ,  il 
fut  un  des  plus  grands  génies  de  fa  Nation  ! 
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